

[image: e9782360533794_cover.jpg]







[image: e9782360533794_pagetitre01.jpg]






Le Code de la propriété intellectuelle n’autonsant, aux termes de l’article L. 122-5, 2° et 3° a), d’une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, « toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause est illicite » (art.L. 122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

© Librairie Plon/Gérard de Villiers, 1984.
 © Presses de la cité Poche’GECEP, 1993
 © SAS/Vauvenargues, 1998

ISBN 978-2-3605-3379-4




CHAPITRE PREMIER

La première goutte de pluie s’écrasa sur l’épaule gauche de Malko alors qu’il émergeait sur la passerelle du DC 10. Une fraction de seconde plus tard, l’averse tropicale se déchaîna, trempant sa chemise en quelques secondes. Le temps de descendre les marches d’acier, il était à tordre. Le rideau de pluie dégringolant du ciel plombé, bas et menaçant, noyait le paysage sous un brouillard grisâtre et tiède. L’eau du ciel, en touchant le sol brûlant, se transformant aussitôt en vapeur, donnant l’impression d’un gigantesque sauna. On avait prévenu Malko que juin voyait le début de la saison des pluies à Ouagadougou, riante capitale d’un des pays les plus pauvres du monde, mais il n’en espérait pas tant... Mêlé aux autres passagers, il piqua un sprint jusqu’à la petite aérogare décrépite.

Un charter venu de France déversait en même temps ses occupants. Les deux groupes se rejoignirent dans une bousculade insensée, dégoulinant de sueur dans la chaleur lourde et poisseuse. Débordés, les soldats affectés au contrôle de police continuaient néanmoins à examiner chaque passeport avec une minutie maniaque et inquiète, à raison de dix minutes par document... Sans la moindre agressivité d’ailleurs, les Voltaïques étant réputés pour leur gentillesse. Malko calcula qu’à ce rythme, il verrait le soleil se coucher sur l’aérogare...


Une immense banderole surplombait les arrivants trempés, d’un mur à l’autre : « La Patrie ou la mort. Nous vaincrons. »

Il n’était pas précisé qui. Probablement le Monstre né de l’union de l’Impérialisme et du Colonialisme. Malko se retourna, scrutant les arrivants et repéra facilement les têtes de Chris Jones et de Milton Brabeck. Les deux gorilles de la CIA avaient laissé pousser leurs cheveux, arboraient des chemises à fleurs, des appareils-photos, des sacs à dos et des passeports canadiens presque vrais. Le tout fourni par le Département des Opérations de la Company 1. Ils étaient arrivés par le charter. Evidemment, c’était ennuyeux de faire voyager le même jour Malko et ses « baby-sitters », mais Ouagadougou, depuis la Révolution, n’était plus desservie à partir de l’Europe que deux fois par semaine et le temps pressait.

Devant Malko, un Suisse, transpirant comme un damné, récupéra enfin son passeport et lui laissa sa place. Il voyageait sous son vrai nom avec, comme couverture, le réseau commercial de Mercedes. Une marque connue en Afrique. Le soldat noir semblait épuisé. Il examina à peine le passeport, tamponna à tort et à travers et le rendit à son propriétaire. Les valises étaient arrivées depuis longtemps. Malko retrouva la sienne, puis émergea devant une foule animée qui attendait les arrivants. Tout de suite, il repéra un jeune Noir brandissant une pancarte avec son nom. Ecartant tous les solliciteurs offrant des taxis, et passant sans s’arrêter devant le desk Budget, il fendit la foule, arrivant près d’un comptoir, un peu à l’écart.

— C’est là, patron ! annonça son jeune mentor.

Un gros homme au teint blafard, boudiné dans une chemise douteuse prête à éclater, se précipita pour une poignée de main gluante.

— Bienvenue en Haute-Volta, Mister Linge, dit-il.
Je suis Georges Vallos, de la Compagnie Voltaïque de Locations de voitures.

Ses yeux de batracien exprimaient une servilité sans borne et une transpiration malsaine suintait de son visage comme s’il était terrorisé en permanence. Malko pensa que ce n’était pas le « stringer 2 » de la CIA le plus reluisant qu’il ait eu à connaître. Vallos passa une main distraite dans ses cheveux noirs huileux et désigna à Malko une grosse Datsun jaune toute cabossée qui semblait sortir d’une course de stock-cars.

— Voilà votre voiture. Le boy va vous accompagner pour vous montrer le chemin. Vous êtes au Silmande, je crois ?

— Exact, dit Malko. Il fait toujours ce temps-là ?

La pluie diminuait légèrement. Le loueur de voitures n’eut pas le temps de répondre. Une R 16 venait de passer en trombe et de stopper dans un grand crissement de freins. Quatre hommes en jaillirent : un grand Noir au crâne rasé, un métis avec un béret rouge, une Kalachnikov à bout de bras et deux hommes de type méditerranéen.

Ils se ruèrent dans la foule, encadrant aussitôt un des passagers qui avait voyagé avec Malko, un Noir de haute taille, bien habillé, avec des lunettes d’écaille et une petite moustache. Après une courte et violente altercation, les quatre hommes traînèrent le voyageur jusqu’à la R 16 et le jetèrent sur le siège arrière. Le Noir au crâne rasé plongea à sa suite, les autres montèrent et la voiture redémarra en trombe. L’incident n’avait pas pris une minute et personne n’était intervenu, pas même les soldats gardant l’aérogare, arme à la bretelle. La valise du kidnappé demeurait posée à terre au milieu d’un cercle vide et les gens la contournaient, comme si elle avait été ensorcelée.

Malko regarda Georges Vallos. Ses traits semblaient
avoir fondu sous l’effet de la chaleur et deux grands plis tiraient sa bouche vers le bas.

— Qui est-ce ? demanda-t-il.

Le gros homme regarda autour de lui et se pencha par-dessus son comptoir :

— Le grand type, c’est Joseph Coulibaly, un ancien ministre, opposant au régime actuel. On lui avait dit qu’il pouvait regagner son pays sans problème.

Encourageant. L’animation avait repris, mais le bagage de Joseph Coulibaly restait au milieu du passage, ignoré de tous.

— Et les autres ? demanda Malko.

Georges Vallos sortit un grand mouchoir et s’essuya le front d’un geste qui devait lui être familier. Il sembla à Malko qu’il transpirait encore plus. Du coin de l’œil, il aperçut Chris Jones et Milton Brabeck monter dans un vieux bus avec leurs compagnons de voyage.

— Celui au béret rouge, le métis, souffla Georges, c’est Bangaré, un copain de Sankara, le nouveau président du pays. Un dangereux salaud. Il a tous les pouvoirs et fait régner la terreur. C’est un peu le Tonton-Macoute du régime. Il a amené avec lui un « Stotsi » 3 d’Afrique du Sud, celui au crâne rasé, un tueur. Les deux autres sont des Algériens, ses hommes de main. Ali-la-Pointe, le plus mince, et Mohand, l’autre.

— Quel est leur rôle exact ? demanda Malko.

— Ils servent de police politique, pour tous les sales boulots. Lors du dernier putsch, c’est eux qui ont liquidé plusieurs généraux.

— Et celui qu’ils viennent d’arrêter ?

Georges Vallos secoua la tête.

— Sankara ne voulait pas le faire emprisonner officiellement, après ses déclarations l’invitant à rentrer... Alors, ils vont le mettre à l’ombre discrètement.


— Ils ne vont pas le tuer ? objecta Malko, sceptique.

Son interlocuteur eut l’air choqué.

— Oh non, ici, ils tuent très peu, ce sont des Mossis, des gens pacifiques... Bon, on se verra plus tard au Silmande, à mon bureau là-bas. Voilà votre contrat de location, il y a quelque chose pour vous dedans.

Nouvelle poignée de main gluante. Quand Malko prit le volant de la Datsun, la valise du kidnappé était toujours là, comme un signal de détresse muet.

La Datsun cabossée possédait une climatisation, luxe inouï dans ce pays misérable. Le boy, pieds nus, assis à côté de Malko, lorgna sa Seiko d’un air envieux.

— A droite, patron, dit-il.

Ils longeaient un quartier typiquement africain aux larges avenues non asphaltées. Malko dut ralentir, englué par d’innombrables vélomoteurs, pétaradant à qui mieux mieux. On se serait cru à Saigon, dix ans plus tôt. Cent mètres plus loin, il freina brutalement. Deux mobylettes entrelacées se dressaient bizarrement au milieu de la chaussée. Leurs propriétaires, accroupis sur le bas-côté, étaient engagés dans d’interminables palabres sur les responsabilités de l’accident... Ouagadougou ressemblait à une petite ville de province africaine, engourdie de chaleur et d’ennui. L’aéroport se trouvait pratiquement en bordure des quartiers périphériques. La pluie avait cessé, mais le ciel demeurait lourd et menaçant.

Un militaire les croisa, en vélomoteur, Kalachnikov en bandoulière : à part la gendarmerie et la présidence, il n’y avait pas de caserne et les soldats couchaient chez eux. Seuls, les commandos d’élite dévolus à la garde du Camarade-Président Sankara, ci-devant capitaine de l’armée voltaïque, avaient droit à des bâtiments militaires.

Ils émergèrent sur une grande route rectiligne, bordée à gauche de bosquets clairsemés. Un feu de signalisation planté au coin d’un sentier et de la voie où ils se
trouvaient passa au rouge et Malko freina. Le boy adressa un sourire encourageant à Malko :

— Ici, il y a feu rouz et pas de pouliche 4. Tu peux y aller, patron !

Le civisme de Malko le poussa quand même à stopper. Aussitôt, le boy lança nerveusement :

— Houhou, patron ! Tu n’arrêtes pas !

— Pourquoi ? fit Malko, étonné.

— Hououou ! fit le Noir d’une voix aiguë et effrayée, ici, patron, c’est très dangereux, il y a des voleurs partout. Ils attaquent ceux qui passent.

Le feu était toujours au rouge. Malko allait néanmoins suivre le conseil du boy lorsqu’il aperçut dans le sentier une voiture, portières ouvertes. Une R 16 noire. Le boy le tira par la manche :

— Y a feu vert, patron, y a feu vert !

Malko n’écoutait plus, la gorge nouée, il venait de découvrir un spectacle affreux. Joseph Coulibaly, le Noir enlevé à l’aéroport était à genoux au milieu d’une petite clairière. Autour de lui, ses quatre agresseurs s’acharnaient à le frapper, à coups de pieds, de poings et de crosse. Il avait le visage en sang et tombait sans cesse la face dans la poussière. Chaque fois, l’un de ses bourreaux le redressait. De sa voiture, Malko entendait le son mat des coups faisant éclater les chairs. Ils étaient si occupés à leur tâche qu’ils ne prêtèrent même pas attention à la voiture arrêtée, dissimulée en partie par un gros arbre.

Soudain, le Noir au crâne rasé se détacha du groupe, alla à la R 16 et en revint avec un jerrican dont il déversa le contenu sur le corps inanimé. L’homme torturé se remit alors à quatre pattes, puis debout, titubant, essuyant le sang et le liquide qui lui coulaient dans les yeux. Puis, il partit d’une démarche d’automate vers la grande route. Etrangement, les quatre hommes le
laissaient faire. Malko eut le temps de les détailler. Le métis avait le nez aplati et des yeux saillants, avec une grande bouche de poisson et le teint vraiment très clair. Le Stotsi avec son crâne rasé, ses traits épais et sa peau d’un noir de jais, incarnait la brutalité animale.

Un des Arabes, celui que Georges Vallos avait appelé Ali-la-Pointe, arborait un visage en lame de couteau avec un nez cassé et des cheveux frisés. Son compagnon, plus trapu, aurait pu passer pour un Portugais avec ses cheveux lisses et ses traits réguliers. Coulibaly parcourut quelques mètres puis, Malko, tétanisé d’horreur, vit le Stotsi ramasser un vieux pneu qui traînait là. Il rejoignit sa victime, leva le pneu, et lui passa la tête dedans l’enfonçant autour de son torse presque jusqu’à la taille, bloquant ses bras le long du corps. Ensuite, il recula et sortit un briquet de sa poche.

Malko ouvrit sa portière pour bondir dehors. Il n’eut pas le temps d’émerger de la Datsun. Le boy s’était rué sur lui et l’avait ceinturé, criant d’une voix suppliante :

— Non, patron, n’y va pas, y vont nous tuer aussi !

Il avait une force étonnante, décuplée par la peur, et paralysait Malko. Là-bas, le grand Noir avait roulé un journal en torche et venait de l’allumer avec son briquet. Le bras tendu, il s’approcha de Joseph Coulibaly qui essayait de se débarrasser de son carcan de caoutchouc. Les flammes touchèrent le prisonnier, il y eut un « vlouf » sourd et l’homme s’enflamma comme une torche, brûlant des pieds à la tête.
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La torche vivante se mit à courir avec des hurlements atroces, se cognant aux arbres, tombant, se relevant, essayant d’éteindre les flammes en se roulant sur le sol. Ses cris inhumains donnaient la chair de poule à Malko. Le boy poussa un gémissement étranglé, maintenant Malko à l’intérieur de la voiture.


— La pouliche, dit-il, va chercher la pouliche...

Une atroce odeur de chair calcinée fut rabattue par le vent vers la voiture. L’homme tentait de se frotter à un tronc d’arbre, à la fois pour éteindre les flammes qui le dévoraient et pour se débarrasser du pneu lui immobilisant les bras. Il n’y parvint pas, fit encore quelques pas et tomba à genoux, déjà presque asphyxié. Puis, lentement, il plongea en avant, tandis que sa chevelure achevait de se consumer. Plus rien au monde ne pouvait le sauver. Malko se souvint des bonzes vietnamiens qui avaient fait basculer le régime de Diem, un quart de siècle plus tôt, en s’immolant par le feu. Les trois autres agresseurs étaient remontés dans la R 16. Le grand Noir au crâne rasé s’approcha lentement de sa victime. Malko pouvait voir ses traits grossiers absolument inexpressifs. Il s’arrêta et son regard se posa sur la Datsun. Il se retourna vers la R 16 et cria quelque chose. Le boy entra alors en transe. Il se mit à secouer Malko, en criant d’une voix hystérique :

— On fout le camp, patron ! On fout le camp...

Personne ne bougea dans la R 16. Le Stotsi s’approcha de l’homme inanimé, allongé sur le ventre, encore secoué de brefs sursauts... Puis, il sortit de sa ceinture une très fine tige d’acier rigide longue d’une quarantaine de centimètres. Il la balança quelques instants au-dessus du dos de l’agonisant, comme s’il cherchait l’endroit où l’enfoncer. Enfin il en posa la pointe sur la colonne vertébrale en dessous de la nuque.

Malko vit les muscles de son bras droit se gonfler, ses mâchoires se crispèrent sous l’effort et la tige plongea de dix centimètres dans la colonne vertébrale du mourant, transperçant la moelle épinière, le tuant sur le coup.

Joseph Coulibaly eut un violent sursaut qui le tendit en arc de cercle, puis retomba. Son assassin retira la tige d’acier, l’essuya à son jean et la remit en place le long de sa jambe. Puis, sans se presser, il regagna la R 16 qui
démarra et s’éloigna dans le sentier, disparaissant au milieu des arbres.

Malko s’ébroua, secoué par cette scène atroce. Mécaniquement, il remit en route. Le boy, gris de terreur, claquait littéralement des dents.

Un peu plus loin, il aperçut sur sa droite la masse du Silmande qui ressemblait, avec sa peinture ocre, à une grosse termitière plantée au bord du barrage numéro 3, un des lacs artificiels entourant Ouagadougou. A peine eut-il stoppé sous l’auvent que le boy s’enfuit comme s’il avait le diable à ses trousses. Tandis qu’on prenait ses bagages, Malko se répétait mentalement ce que les gens de la CIA lui avaient dit à Vienne : « Votre mission à Ouaga va se dérouler sans problèmes. Ce sont des gens extrêmement pacifiques. »

Il avait encore dans les narines l’odeur abominable de la chair humaine calcinée.


1. La CIA.


2. Collaborateur occasionnel.


3. Voyou.


4. Police.






CHAPITRE II

La douche n’avait pas lavé l’horreur du souvenir encore vivace dans la mémoire de Malko. Etendu sur son lit, il essayait de chasser de son esprit la scène atroce qui s’y était gravée. Dès qu’il fermait les yeux, il revoyait la tige de métal s’enfoncer dans la moelle épinière de l’homme à terre.

Depuis son arrivée à l’hôtel, il tentait d’évaluer l’impact de cet acte barbare sur sa mission. Certes, cela pouvait n’être que la « bavure » d’un régime sanguinaire comme l’Afrique en comptait tant. Visiblement, les quatre tueurs ne s’étaient pas intéressés à lui. Cependant, leur existence même consistait une menace grave. Le régime du capitaine Sankara n’était pas aussi désarmé que semblait le croire la CIA.

Cela risquait de poser quelques problèmes... Il se leva, essayant de se changer les idées et s’approcha de la fenêtre dominant la grande piscine déserte. Comme l’hôtel, d’ailleurs. Cernée d’une végétation luxuriante. Depuis la Révolution d’août 83, les businessmen ne se bousculaient pas en Haute-Volta.

Au-delà du barrage numéro 3, Malko pouvait voir tout Ouagadougou, c’est-à-dire pas grand-chose. Quelques bâtiments modernes émergeant de la verdure, qui se confondaient presque avec la savane environnante. Cette ville plate ressemblait à un parc, avec ses grandes
avenues bordées de caliceas et de nérés. Il alla fermer la porte à clef, mit la chaîne et prit le porte-folio en plastique rouge contenant les documents de location de la Datsun. Il dut tout vider avant de découvrir un papier plié en quatre. Un plan englobant toute la zone résidentielle au sud-est de l’avenue d’Oubritenga, la grande artère qui allait du barrage numéro 3 à la place des Nations Unies, en plein centre. Un trapèze englobant le palais présidentiel, la Présidence, la Radio-Télévision et surtout le Conseil de l’Entente, là où avait élu domicile le capitaine Sankara, depuis son putsch réussi. Une sorte de parc contenant une demi-douzaine de villas, destinées en principe aux hôtes des différents pays africains. C’est dans ce domaine que Sankara avait établi son QG, protégé par des troupes d’élite et quelques blindés. Celui qui s’emparait de ce périmètre tenait la ville et le pays.

Malko se pencha sur la carte. Sept traits noirs barraient différentes voies donnant accès au Conseil de l’Entente. Deux sur le boulevard de la République : juste avant son embranchement avec l’avenue d’Oubritenga, et ensuite, en face de l’immeuble Radio-Télé, un sur la rue 506, deux sur l’avenue du Général-de-Gaulle, surtout la petite avenue 352 à quelques mètres de l’entrée nord du Conseil de l’Entente. Plus, un autre en face du palais présidentiel. Toute circulation à pied ou en voiture était interdite à l’intérieur des barrages, sauf aux porteurs de laissez-passer.

Une note manuscrite, au crayon, en bas du plan, précisait : « Attention, interdiction de se promener devant l’entrée principale du Conseil de l’Entente, boulevard de la République, même avec un laissez-passer, les soldats tirent à vue... » D’autres annotations soulignaient chaque barrage, de la même écriture. « Barrage boulevard de la République côté Oubritenga : quatre hommes avec un FM et des Kalachs, relevés toutes les six heures. Une radio.
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